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Zig-Zag Parade,

Auteurs et décors.

Ceci vous rerrrrrprrrrésente. . .

... En entrant à la rédaction du Zig-Zag,

Messieurs et Mesdames, on ne voit rien, mais

en entend deux cloches . Oui cela est certain,

il y a deux sonnettes daus l'antichambre som-

bre du 23, quai de la Tournelle... pareeque

Aymé Delyon étant deux sœurs il est néces-

saire qu'elles aient chacune leur petit timbre.

Pourquoi 1 Vous m'ennuyez, Mesdames et

Messieurs ! Puisque je vous dis que c'est né-

cessaire...

Et on pénètre, toujours ne voyant rien,

mais agréablement surpris, dans un salon.,,

extraordinaire. A gauche un canapé, à droite

un canapé, devant deux canapés, derrière six

canapés... il y en a partout !... On se met

bien dans cette maison là !... Les rideaux gre-

nats et noirs viennent de la dernière vente de

Grévy (lorsque Grévy est embarrassé chacun

sait qu'il lave quelque chose, rue Drouot) et

l'une des trois chaises longues de l'endroit a

appartenue à Louis XV après sa mort. Un

immense tapis règne sur les murs et quelques

draperies ornent le plancher. Au dessus du

piano, un piano qui a trois queues. Le tableau

représente le plaisir que le Bienheureux peut

éprouver dans le paradis de Mahomet. En face

du même piano, Napoléon premier grimpe sur

la tête de Victor Hugo, lequel est enrhumé

et s'entortille d'un fichu de soie rouge (le fichu

descend de Ninon de Lenclos.) Et puis de

temps en temps des têtes de Greuze et des

eaux fortesde Regamey. Excusez!. ..Dans la se-

conde pièce le tableau représente des papiers,

troisième pièce encore des papiers, quatrième

pièce, toujours des papiers... enfin un petit

coin où... généralement aussi il y a aussi du

papier !

Par exemple, arrêtez-vous ici !.. . l'aspect

de ces murs couverts de vêtement d'Arlequin

du plus mystérieux effet nous annonce que

nous sommes sur le seuil du temple ! La cham-

bre â coucher de la rédactrice en chef. . . N'en -

trez pas, Messieurs et Mesdames .. n'entrez

pas!... Moi-même, pitre connu pour ne pas

avoir le moindre sexe... je n'y suis jamais

entré ! . . .

Maintenant que vous avez une idée de la

scène, voici en rangs pressés, venir la rédac-

tion humaine.

Aymé Delyon :

D'un côté blonde, de l'autre brune, parlant

beaucoup, droite, pas du tout à gauche, origi-

nale devant, très jolie derrière, possédant

quatre mains pour écrire, deux pour les ro-

mans, deux pour la copie de ses mêmes ro-

mans. Ah ! la miraculeuse créature.

Mlle Aymé et Mlle Valère enfin !

Deux sœurs qui ne se quittent guère et qui

s'aiment. (Hum !)

Taisez-vous donc, René Maizeroi, ce n'est

pas vrai !..

Aymé a un certain petit genre breton, les

cheveux ras, l'œil mutin, les dents de caniche,

qui plait plus qu'il ne convient aux Messieurs

-graves. Quant à Valère, un profil grec retient

plus qu'ils ne le voudraient les jeunes gens

gais t.. . Ah ! c'est inutile de bougonner dans

les coins, vous savez!... puisque je vous dis

qu'on n'entre pas !... Les enfants sages pos-

sèdent une petite famille fort intéressante et

encore en maillot, mais remplie de promesses.

Miss E liane, la Robe d'Innocence, etc..

et le Zig-Zag donc ! le fils aine qui n'a pas

l'air de mettre les doigts dans le sien.

Courage mes petites patronnes du moment.

Lco cl' Or fer . . . . . . • . . . .

?!?!...
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Signes particuliers : Quarante- cinq mille

francs de dette •'... Grand coureur rie femme. *■

Zetiniste, helléniste, publiciste, LéonCladel- ;

liste, duelliste et méridionaliste. A le trente

sixième cheveux (en partant de la tempe

droite) d'un rouge ardent : une envie de coton

à marquer de Madame sa mère !... Pas sa faute,

à ce petit !

Jules Renard :

Jeune homme de 55 ans, passe son existence

a suivre une idée qui grimpe le long d'un

mur et la pinçant de temps en temps avec l'air

satisfait du pécheur à la ligne qui s'écrie :

j'en tiens un !... Le sérieux d'un séminariste,

la gaieté d'un Voltairien. Méchant comme

une femme coquette. Souvent de mauvaise hu-

meur et aime assez les douceurs, confitures,

poésies, petits volumes bien reliés, et les chats

angoras, les poitrines bien moulées, les par

fums, les chevelures de mortes d'amour de-

puis huit jours au fond de la Seine... Enfin

tout ce qui concerne son métier de subtil poète

un peu incohérent. Adorant chanter sur un

air mélancolique les deux seuls mauvais

vers qu'il ait faits.

« Tous les bas-bleus que j'ai connus

« Idolâtraient les hommes nus.

(Les Bas-Bleus en chœur, derrière la porte :

Excepté moi t...)

Passant pour très laid, mais en réalité

étant un des plus jolis hommes de Paris à

cause de ses mains de prélat, soignées, exsan-

gues, veinées de bleu, merveilleuses. C'est

bien imprudent, Monsieur, d'avoir des mains

comme ça. Elles ont d'ailleurs écrit les Nuits

blanches et elles n'ont que 21 ans!... (Les

Nuits Blanche paraîtront chez Monnier, bien-

lot.)

Signe particulier : Néant (et puis ça ne me

regarde pas !)

Jean Lorrain.

Un bon Zig!... Excellent poète, superbe

lutteur, vigoureux chroniqueur. (Voir le n°des

Bas-Bleus.) Sachant tous les secrets des fem-

mes sérieuses de Paris, dont il est la gaité

peut-être entre onze heures et minuit !.. . Trop

beau garçon pour passer inaperçu et ne pas

avoir tous les hommes pour ennemis (sinon

pour ami).

Accablé de tous les vices qu'il porte d'ail-

leurs crânement (n'en ayant d'ailleurs aucun,

mais si heureux de passer pour un horrible

monstre.) Aima, t le pâté de foie gras... Mais

n'en mangera peut-être plus... eh I eh!...

Bref... le gros clou delà Rédaction!... On se

l'arrache!...

Signe particulier : S'habille en paillasse

pour aller chez les grandes dames où... régu-

lièrement on lui tombe dessus !...

(Auteur du Sang des dieux et des Moder-

nités, étonnantes saturnales littéraires.)

Monsieur Pierre Dufay.

S'habille comme un dandy... des vers de

Richepin, très bien... jolies mains, jolis pieds,

jolis yeux, joli talent, connaît les dessous de

nos gouvernants... fait de la prose pour char-

mer ses loisirs et non pour gagner sa vie.

Ecrit avec des gants de peau de chienne hava-

naise. Pourquoi ? mystère !...

Signe particulier : Elève une souris blanche

dans sa poche droite.

Madame Erual Une femme charmante et

bonne. Ecrit un roman que je suis avec beau-

coup d'intérêt. Mais désirerais que les

héroïmes soient aussi belles que leur auteur.

De plus exellente maman... pas vrai les pe-

tites patronnes ?

Monsieur Frère (Honoré pour ses sœurs.)

Frère de la rédactrice en chef. Beaux yeux,

belle voix, caractère aimable, mais ne rentre

jamais avant deux heures du matin. Il prend

des leçons de chant vers cette heure là et se

destine au théâtre ("pour les mollets des petites

danseuses).

Ouff II!

RACHILDE . . :

Lettres à l'Amant

MORALITÉ : Si indolente que vous soyez n'intro-

duisez jamais personnes dans vos affaires ; surtout

votre amie intime.

Marguerite a péché. Par le temps qui court

bien peu ont le droit de lui jeter la pierre ;

excellente raison pour qu'elle fut lapidée si

sa faute u'était secrète.

Mlle de Chancelles est une des plus sédui-

santes mondaines qu'on admire à la Made-

leine, messe d'une heure. Dame ! que voulez-

vous ? Quoique fille de duchesse, l'esprit chez

elle ne domine pas toujours la matière. Belle

fille à l'esprit lent, elle offre (les tentations

dangereuses auxquelles, certaine fois, par

retour, elle n'a pu résister.

Armand son beau complice était parti faire

ses vingt-huit jours. 11 devait revenir fiancé

officiel. On convint de passer le temps delà

séparation à s'aimer par correspondance.

Les lettres d'Armand pétillaienrd'enthou-

siasme : « Quel adorable cœur!... Je ne

croyais pas que ma Marguerite eut pour moi

de tels trésors... »

Ce furent des écrits sans trêve. Armand

devenait fou de ce style enveloppant, doux,

caressant, enfantin. La façon si particulière

de placer ce mot : « Mon Armand » lui don-

nait le frisson. Marguerite devait posséder

des mines d'esprit, d'imagination ; flatteuse,

désespérée et soumise ; capricieuse et hau-

taine tour à tour, toujours souple, elle s'em-

parait de ce cœur et l'affolait par ses lettres

exquises comme sa beauté n'aurait jamais pu

le faire.

Armand revint. Ils ne manquèrent pas au

rendez-vous indiqué. Ce fut avec des trans-

port d'adoration folle que le jeune homme

se jeta à genoux

Il repartit désenchanté ; il ne retrouvait

rien de la femme de ses lettres et se mit fié-

vreusement à les relire pour y retrouver

l'âme qui l'avait captivé. La créature vivante

lui offrait les lourdes tentations des sens.

L'autre, l'emportait dans le rêve infini.

C'était la même femme en deux doubles,

que son cœur se refusait à fondre ensemble.

Madame de Prévellrès aristocratique, mais

restée presque pauvre après son veuvage

donna un grand bal. Sans doute pour pro-

duire sa fille Juana. Les mères avertirent

prudemment leurs grands fils de ne pas se

laisser engluer, offrant au contraire l'exem-

ple d'Armand qui épousait, murmurait-on, la

beauté et deux cent mille livres de rentes...

Juana! il fallait s'en défier, on la savait jolie,

espiègle ; on la disait dangereuse !

Les Chancelles, intimes amis, furent les

premiers invités. Juana avait eu le tact de

dire à Marguerite : Amène ton fiancé tu ne
t'amuserais pas sans lui.

Armand avait demandé la première valse à

la demoiselle de la maison, à qui tourner don-

nait le vertige ; elle préféra causer. Armand

halluciné retrouvait le souffle qui le brû-

lait dans ses lettres; il retrouvait la voix

douce, fine, enveloppante, ces tours de phra-

ses carres sants et mignards ; cette ardeur,

cette flamme jeune et tendre et pure. Sans

s'en rendre compte il répondait à voix basse

comme â une bien aimée.

— Ah Monsieur! fit-elle, que c'est bon votre

familiarité ! Je devine que Margot vous a tout

dit. La personne dont elle vous a parlé alors,

c'est moi, Oui, moi, maladroit petit secrétaire,

moi tourbillon, enfant gâté, qui vois notre

chère indolente la plume en l'air devant votre

quatrième lettre restée sans réponse. Prise de

compassion je me mis à son bureau... je fus

votre correspondante... et je vous écrivis tout
le temps pour elle !

— Vous
1
 dit-il en pâlissant, vous!

Elle eut un regard d'une jolie naïveté,

trop joli est trop naïf pour n'être pas feint

elle ajouta avec une grâce adorable : Ah ! que
j'étais bien à sa place !.. .

— Je vous adore ! C'est vous que j'adore!...

C'est à en devenir fou. que faire!... Mon
Dieu !....

— Ces t bien simple, dit Juana avec le front

serein des martyrs, je mourrai.



LE ZIG-ZAG

 Puisqu'elles étaient également victi-

mes : l'une séduite, l'autre prête à périr de la

mâle mort. Il avait le droit de choisir.

Jeanne l'épistolière éminente est mainte-

nant Mme deX..., l'orgueilleuse duchesse a

voulu que sa fille Mlle de Chancelle fut sa pre-

mière demoiselle d'honneur. Ça été un des

brillants mariages de l'année.

Elle est si indolente, Marguerite, elle n'a

pas de rancune, elle a demandé en compensa-

tion une seule chose : les brouillons de lettres

avec l'autorsiation de s'en servir près de son

second fiancé.
Aymé DELYON,

EN COCHINCHINE
(Suite)

Il faut avoir observé et vu à l'œuvre ces bons-

homme s décrépis pour ne pas douter de l'abné-

gation de leurs admirateurs, si par exemple vous

arrivez dans un village Xâ vous trouvez à la mai-

son commune, hangar ouvert à tous les vents,

les vieillards du pays (sous le nom générique de

notables, ils composent une sorte de conseil mu-

nicipal), ils sont là assis ou accroupi du matin au

soir sur l'estrade qui sert de table et de lit de

camp, écrasant leur bétel dans un petit mortier

avant, de le chiquer, ou fumant une cigarette de

tabac, ils marmonnent entr' eux, rabâchant chaque

jour les mêmes choses, discutant s'il pleuvra ou

s'il ne pleuvra pas, radotant un tas d'inepties

sans suite et sans aucun intérêt, s'interrompant

seulement pour projeter un jet de salive roulé,

filtrant de leur bouche édentée; une bande d'oi-

sifs les entoure, hommes en guenilles, loqueteux

par goût, fumant, n'ayant même pas le courage

de se livrer aux soins dé la propreté la plus

rudimentaire ; l'auditoire est là, bouche bée,

buvant en quelque sorte les niaiseries débitées

par l'orateur et s'exclamant en tià lia admira-

ifs lorsqu'une ineptie plus grosse que les autres

a été lâchée. Dans un village, il est vrai, le maire

est là, c'est le plus jeune des élus, c'est ordinai-

rement un homme dans !a force de l'âge, et con-

trairement à ce qui a lieu enFrance, au lieu d'être

le premier de la municipalité il en est le dernier;

il est son membre actif que tous commande et sur

qui tout reposent à qui échoie toutes les corvées.

Les conseillers d'arrondissement, dont les attri-

butions sont a bien peu dechoses près, les mêmes

qu'enFrance,sont,a bien peu d'exceptions près, de

véritables brutes comme intelligence. Ces pauvres

diables n'ont aucune idée des pouvoirs qui leur

sont dévolus, se sont des machines que les admi-

nistrateurs des affaires indigènes dirigent à leur

guise et auxquels ils font voter tout ce qu'ils

veulent. Il est vrai de dire que parfois on leur

demande des crédits ou des subventions éton-

nantes. Ainsi, en 1882,on leur a proposé.de voter

une somme de... pour l'érection d'une statue de

Gambetta à Saigon. Pas un d'eux ne savait ce

qu'était ce monsieur là, les vingt arrondissements

n'ont pas moins inscrit à leur budget un subside

pour la statne du tribun. Je dois ajouter que par-

tout dans l'arrondissement de B... les conseil-

lera ont pu voter en connaissance de cause, l'ad-r

ministrateur leur ayant fait expliquer par un in-

torpète que * Gambetta était un grand mandarin
français.

L'Anamite est d'une politesse obséquieuse,

dégradante même si on la considère. au point de

vue européen. Parlant à un supérieur après les

lai (salust) enlève son mouchoir de tête Conh-
Vuônq à moins qu'il ne soit enroulé en turban. Le

salut dans la rue consiste en une inclinaison du

torse plus ou moins accentuée et en un ou plu-

sieurs secouements du haut en bas des mainscroi-

sées élevées à la hauteur des épaules. Lorsqu'il se

rend chez un supérieur et qu'il est admis en sa

présence, l'indigène tout d'abord se prosterne trois

fois ainsi. Les mainscroisées et au niveau du front,

il s'a- genouille et abaisse le haut du corps, le

visage touchant la terre les bras en avant. Après ses

prosternations il s'explique. La femme fait le

grand lai s'acroupissant à la turque et s'inclinant

ensuite comme l'homme.

Quand, dans un village on entre chez un Anna-

mite il s'empresse de foire étendre une nate sur

l'estrade qui précède sa maison et lui sert en

quelque sorte de perron, puis il fait apporter un

coussin afin qu'en puisse s'accouder étant assis et

offre le bétel et le tabac. S'il a affaire à un Euro-

péen il lui apporte le thé ou du lait de coco. De

plus, quand il reçoit un hôte qu'il veut honorer,

le Cochic. chinois envoie sa femme l'éventer.

A tablé, le repas terminé, l'invité place sur' le

bol de riz, et les maintenant des pouces et levant

de son siège il élève ce récipient à la hauteur du

visage et l'abaisse et le hausse plusieurs fois de-

vant le maître do la maison.
...

Il est également dans la réponse ouï, une hié-

rarchie à suivre, pour un égal l'Annamite em-

ploira heu ou co, mais à un supéri ur ou à une

personne âgée il répondra la.

.Dans le code de l'empereur Gea-Long, le rotin

jouait ' un grand rôle pour la répression des

crimes et délits. Au tribunal du village, à celui

d.u Pbu (préfet), ou du fou-Doc (gouverneur de

province), la cadouille était généreusement oc-

troyée. La plus petite faute, le plus léger man-

quement au devoir de citoyen entraînaient une

peine corporelle ; la nation pliée à ce régime, le

trouvait tout naturel, et désirait même le con-

server longtemps, mitigeant, il est vrai, les ri-

gueurs du code, lorsque le châtiment encouru

d'après lui excôlait un certain nombre de coups

de rotin.

En 1880, Le Myre de Villeis abolit la baston-

nade et appliqua le code français aux Annamites,

interdisant par des peines très sévères l'emploi

de la cadouille.
Au point dé vue philanthropique et humani-

taire, cette transformation judiciaire est digne

d'éloge; pratiquement, elle fut une grosse faute.

L'Annamite n'étant point encore assez mûr pour

comprendre et apprécier les bienfaits de la juri-

diction française, depuis des siècles il étaii habi-

tué au bâton, il s'y était fait, son application

n'avait d'ailk urs rien d'infamant pour celui qui

le recevait, et jamais qui en a été justement puni

n'en a voulu à celui qui le lui a fait administrer.il

savait que s'il commettait telle faute, il encourait

tant de coups de rotin (mû), il n'était donc

point pris au dépourvu. Son caractère, son tem-

pérament érige et admet le châtiment corporel.

Cela est tellement vrai qu'actuellement les fonc-

tionnaires indigènes réclament son rétablisse-

ment, se déclarant, sans lui, impuissants à répri-

mer quantité d'abus et de petits méfaits nés

depuis l'application du code français en Cochin-

chine.

Si on ne menace pas l'Annamite pour le sti-

muler, l'arracher à sa paresse, on n'obtient rien

de lui, bien au contraire, il devient arrogant et

insolent. Avec les Boy, il faut être juste, mais

très sévère, ne leur passer aucune faute. Bi, à

l'occasion, on les corrige, on a d'excellents ser-

viteurs.

D'un caractère léger et moqueur, l'indigène

saisit promptement les travers de l'Luropéen,

qu'il ridiculise ensuite. En Cochinchine, il n'en

est peut-être pas un qui n'ait son surnom par

lequel il est journellement désigné. Il faut conr

venir aussi que nombre de noms ne peuvent être

retenus et surtout prononcés par ces Orientaux,

de là, 1B nécessité pour eux du sobriquet, très

souvent ada.irajlement trouvé et toujours dé-

peignant un travers ou une qualité de la per-

sonne.

Ainsi, dans mon poste de Long-Xugon, un de

mes collègues, Marseillais, à la chevelure rouge>
d'un caractère très vil', était désigné sous le nom

de Con-irque-lou (Ibis rouge) ; le hentenant

commandant le fort, sous celui de Ong iaque

cai-schoum (Monsieur qui inspecte les fusils) ; le

télégraphiste, sous celui de Ong hie-tep (Mon-

sieur fil-de-fer). Quant à votre serviteur, on le

surnomme Con meo (le chat), à cause de sa mous-

tache hérissée et relevée.

(A suivre) Ant. BUÉBION.

Chronique rimée

AQUA-TINTA
Si vous parlez toujours de femmes,

Je vais finir par me noyer.
Pourtant, je n'aime pas les drames,

Mais vous parlez toujours de femmes.

Elles ont beau les rudoyer,

Tous les messieurs aiment les dames.

Je vais finir par me noyer

Si vous parlez toujours de femmes.

Comme les femmes leurs cheveux,

La rivière a tordu ses ondes

Et c'est bien aussi merveilleux

Qu'une tresse de leurs cheveux.

Si vous aimez les boucles rondes

Les flots lourds s'enlacent entre eux.

Comme les femmes leuis cheveux

La Rivière a tordu ses ondes.

La Rivière a ses cailloux blancs

Comme les femmes leurs dents blanches.
On voit rire les flots tremblants

Sur les écrins de cailloux blancs,

Quand frémissent un peu les branches.

Et les flots clairs coulent plus lents.

Pour bien montrer leurs cailloux blanc»

Comme les femmes leurs dents blanches.

La vague ronde a la douceur

Des plus délicates épaules.

Et pour caresser ses goûts drôles

Sur la vague ronde,en douceur,

L'automne, en effeuillant ses saules,

Sème des taches de rousseur.

Des plus délicates épaules

La vague ronde à la douceur .

La vague lisse s'illumine

Et rayonne comme des yeux

Pour ses amants qu'elle fascine

La vague lisse s'illumine,

La lune y promène ses feux

Comme au travers d'une vitrine.

Rayonnante comme des yeux,

La vague lisse s'illumine.

Qand on s'attarde sur le bord

La rivière chaste se couvre.

Dans la brume on croit qu'elle dort

Et l'on s'attarde sur le bord.

Mais comme une femme elle s'ouvre

Pour embrasser jusqu'à la mort.

La Rivière s'ouvre et se couvre

Quand on s'attarde sur le bord.

Puisqu'encor vous parlez de femmes
Je préfère aller me noyer.

Pourtant je n'aime pas les drames

Mais vous parlez encor de femmes.

Elles ont beau les rudoyer

Tous les messieurs aiment les dames.

Allez, parlez toujours de femmes,
Moi je préfère me noyer.

JULES RENARD.

COMMUNICATIONS

Cours d'harmonie. — M. A. Luigini, encou-

ragé par les succès obtenus depuis quatre ans,

recommence le cours d'harmonie qu'il a institué
pour les damas et les demoiselles.

Nous engageons vivement les dames et les

demoiselles qui veulent se familiariser avec cet

enseignement, à suivre ce cours, dont l'ouverture

est fixée au mardi 3 novembre et qui aura lieu

tous les mardi, de quatre à six heures, rue de la

République, 15, chez M. A. Luigini, où l'on peut

se faire inscrire de onze heures à midi, et de cinq
heures et demie à six heures et demie.
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Diavolo! ee sont encore des fûmes, et prends

comme nous tes mesures contre l'incendie, la

grêle, la foudre, le tintamarre, quoi ! et sur-

tout, jeune homme, assure-toi aussi contre le

déménagement, en plus, car tout ce tremble-

ment-là sont des mamours des douces femmes

qui nous arrivent.

— Vous avez trop dîné ? hasarda Frédéric

ne sachant que résoudre

— Dis donc que j'ai absinthe, bavard, et n'en

parlons plus, répondit Christophe très vexé de la

réflexion, mais rappelle -toi, pauvre gone, de

mes paroles, et tu verras trop tôt, pour toi

comme pour nous autres, si j'avais un grain de

bleu dans ma vieille cervelle d'aujourd'hui. Fais

le pied de grue pour servir encore tes princesses,

ai ça te chausse, moi, je vais me dégonfler à

l'aise dans les oreilles de mes chevaux, dit le

vieillard en prenant le chemin de l'écurie, et si

ça t'amuse, viens un peu voir comme le cheval

noir du petit Monsieur lève gentiment le train

de derrière quand j'appelle « Du Boys *. Quel

malheur que la maîtresso d'école ne se trouve

pas là en espionnage, mais patience, j'ai l'idée

que ça pourrait arriver, dit Christophe en se
grattant sournoisement l'oreille.

Thérèse fit passer à Marie une robe de soie à

chinures blanches et noires garnies d'agréments

cerises, avec la vareuse de même étoffe, elle

posa sur sa jolie tète une élégante toque de

blanche paille cousue et compléta sa toilette en

lui mettant aux mains une ombrelle de fantaisie

à manche rustique ; puis, pour se préparer à

couduire en ville la nouvelle habitante, elle re-

vêtit une toilette identique, sauf le sémillant de
la coiffure.

A les voir toutes deux uniformément mises,

plus d'un passant crut admirer cette belle sœur

aînée, conduisant^ jolie cadette en promenade,

tellement la quiétude où Thérèse vivait, résultat

d'une satisfaction enfin complète, vis-à-zis de

lointains et ambitieux désirs, lui donnait l'air

aussi jeune et insouciant qu'à sa pensionnaire.

Tout à coup son front si pur au vulgaire forma

un pli. . . Le petit Monsieur était-il à Lyon

maintenant ? Une lettre d'Anna, reçue à Bor-

deaux, où le style de l'élève semblait avoir été

guindé par des expressions autres que celles que

l'enfant eût employées, donnait quelque peu à

réfléchir à la superbe Thérère. Il n'y était nul-

lement parlé de son père et encore bien moins

de Jules, et Thérèse, répondant à la « petite

amie » avait dû se borner à rendre à tante Ur-

sule seulement les uniques compliments reçus.

Anna aurait-elle donc été rangée sous la ban-

nière ennemie en son absence ?

La mère perdue dans ses pensées, et la fille

explorant avec empressement la rue de l'Impé-

ratrice, circulaient donc, sans autre motif appa-

rent, vis-à-vis de Marie, qu'une hâtive prome-

nade distractive pour la jeune fille.

MaisThérèse, fidèle à son système d'indifférence

si habile, ne voulait se trouver à la salle à man-

ger que juste à l'instant de se mettre à table ;

ne daignant, à M. Sumène, donner lieu d'espérer

qu'elle eût voulu le favoriser d'une espèce de

prévenance qu'il aurait calculée d'après l'habi-

tuel quart d'heure de conversation que la poli-

tesse exquise du négociant faisait trouver tou-

jours le moyen d'offrir aux dames et à tous les

hôtes fortuits, avant le dîner, malgré ses im-

menses affaires.

Donc, à six heures très précises, Mme Du Boys

et sa fille rentrèrent toutes deux, émues diffé-

remment, la première triomphant à l'avance,

mais cachant sous son air ordinaire la jubilation

dont elle se promettait de jouir, pour le boule-

versement de son esclave, à la vue inespérée de

sa froide mais entière dominatrice... Quanta

Marie, elle se trouvait, elle, un peu confuse,

désirant tout à la fois reculer et hâter sa pré-

sentation chez ces fastueux étrangers, depuis ri
longtemps la seconde famille de sa mère, et chez

lesquels il lui faudrait vivre pendant ses six se-
maines de vacances.

En un tour de main, Thérèse so débarrassa de

ses ornements de sortie, et, pendant que Marie,

moins active, en était encore à quitter ses gants.

Dépêchons, mignonne, mignonne, lui dit sa

mère, la décoiffant prestement, nous ne serons

guère polies, pour aujourd'hui, car nous aurions

dû être arrivées, rigoureusement 15 minutes

avant le repas... Mais, un jour de voyage, on

daignera nous pardonner, probablement,acheva-

t-elle en persiflant. Elle prit le bras de Marie et

l'entraîna, en riant, des apréhensions de la jeune

pensionnaire , qui respira à l'aise lorsqu'elle

n'aperçut, âme qui vive dans la grandiose salle à
manger !

— C'est beau partout ici,dit-elle à l'oreille de

sa mère. Ces boiseries de chêne ressemblent en

plus riche, aux stalles sculptées du chœur des

Ursuli nés. Ohl si tante supérieure voyait cela ?

— Si tante-supérieure voyait cela, elle en se-

rait probablement scandalisée, t:it Mme Dubois,

riant pour cacher son dépit, d'avoir manqué son
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CIRQUE RANCY

Les repré entation du cirque Ranry ne perdent

rien de leur intérêt et sont toujours aussi bril-

lantes que variées. Citons au hasard, puisque

nous n'avons que l'embarras du cboix : Roméo,

cheval sauteur, Nestor et Vénoa, ces deux hardis

gymnast s,f éeuyer Hernandez, un des plus forts

du monde, Alfano (tout le monde le connaît) et

son sanglier. Philosophe, un magnifique cheval

andalou, présenté en haute-école, et enfin les

reines du tapis, les six sœurs Mathews.
Ajoutez à tout cela un luxe et un confortable

qui ne sont pas à dédaigner, quand le temps res-

semble à celui que nous avons à Lyon depuis

quelques jours.
Tous les soirs, à huit heures, grande repré-

sentation. Les jeudis et dimanches, à trois heures,

matinée enfantine.
J. J.

Musique Italienne
DEUX GAMMES ET UN PETIT AIB

GAM E EN DO

Do, ré, mi, fa, sol, la, si, do.
Sur le bleu de l'Adriatique

Du palais du doge au Lido

Monte la gamme drolatique.

Ré, mi, fa ; sol, la, si, do, ré.

Sur un rhythme cruel et tendre

La gondole au manche doré

Aborde au logis de Cassandre.

Mi, fa, sol, la, si, do, ré, mi.

Pierrot, fantôme dans la bruine,

Au pied du palais endormi

Accorde son luth et s'enrhume.

Fa, sol, h, si, do, ré, mi, fa.

La sérénade est un air bouffe

Et les coudes sur son sopha,

Colombine en rit et s'étouffe,

Sol, la, si, do, ré, mi, fa, sol.

Zébrant lanuitde coups de batte,

Clique! Arlequin rasant le sol

Claque I au chanteur casse une patte

La, si, do, ré, mi, fa, sol, la.

Holà I Pantalon Scaramouche

A l'aide, Matamore, holà 1

Accourez tous à l'escarmouche.

Si, do, ré,'"mi, fa, sol, la, si.

Les mandolines fracassées

Volent en éclat?, sans merci ;

Pierrot compte ses dents cassées.

Do, ré, mi, fa, sol, la, si, do.

A coups de batte, à coups de rame.

Tandis que Venise au Lido

Fouaille Vérone etBergame.

Cclombine, entre Philidor

Et Pasquin, poète erotique,

Aime Cassandreau son de l'or,

La seule gamme chromatique.

DORIMÈNE

PKTIT AIR

Du palais du doge à la place

Saint-Marc, effleurant le sol

De sa mule, et sur sa trace

Traînant le sage et le fol.

Dorimène se promène

En jouant de l'éventail

EtGéronte à l'h. humaine

Sert d'ombre et d'épouvantail.

Sur sa robe, qui chatoie,

Et son loup de velours noir,

Elle passe, errante proie,

Offerte au cruel espoir,

A l'âpre espoir qui nous leurre

Et les désirs empourprés
Tombent,navrés d'heure en heure,

Sous ses rires acérés.

Le prêtre a des yeux de faune

Et le castrat dit : Hélas !

Tant sa robe en satin jaune

A de savants falbalas.

Offerte, la gorge nue,

Aux gens du port ameuté,

Dorimène a l'ingénue

Et féroce cruauté.

De la source et de l'aurore

Disant leur fait aux laideurs :

Dorimène, qui s'ignore,

Est terrible de candeurs.

Elle appelle peau d'Espagne

Zanetto, son négrillon,

Et l'abbé, qui l'accompagne,

Est surnommé goupillon.

Cruelle et d'humeur fantasque

Au pauvre Arlequin quinaud

Elie veut ôter son masque

Pour l'essayer à Pierrot.

Voulant admirer la nuque

De son tuteur ahuri

Elle enlève sa perruque,

Et la met à son mari.

En vain clame Sganarelle,

A l'époux récalcitrant

Elie fait chercher querelle

Par Pasquin, bleu soupirant.

A son maît. e de mandore

Elle offre un air de tambours

Et préfère à Matamore,

Pantalon, faiseur de tours.

Elle est méchante, un peu folle,

Féconde en traits malfaisants

Et tout Venise en raffole

Car Dorimène à seize ans.

Seize ans !. .. C'est tout le mystère
Dorimène est au Lido

Ce qu'est Cypris à Çythère

Et l'amour est le badaud.

Du palais du doge à la place

Saint-Marc, effleurant le sol

De sa mule, et sur sa trace

Traînant le sage et le fol.

Dorimène se promène

En jouant de l'éventail

Et Géronte à l'inhumaine

Sort d'ombre et d'épouvantail

GAMME EN RÉ

Ré, mi, fa, sol, la, si, do, ré.

Sur unrhythme cruel et tendre,

J'ai pris dans un filet doré

Pierrot, Arlequin et Cassandre.

Mi, fa, sol, la, si, do, ré, mi.

Au refrain des tamboui s de basques

Sur le grand canal endormi

Ai-je assez promené les masques î

Fa, sol, la, si, do, ré, mi, fa.

De Sganarelle et de Géronte

Se roulant au pied du sopha

Ai-je assez fustigé la honte ?

Sol, la, si, do, ré, mi, fa, sol.

Désirez vous revoir encore

Passez sous son grand parasol

Dorimène en robe d'aurore.

La, si, do, ré, mi, fa, sol, la.

Faut-il appeler Scaramouche ?

Non, de grâce ! arrêtez-vous là 1

Las ! épargnez-nous l'escarmouche.

Si, do, ré, mi, fa, sol, la, si.

Nous demandons miséricorde,

Les pantins implorent merci

Et les bassons n'ont plus de corde.

Do, ré rai, fa, sol, la, si, do.

Vite, emmenez vite en gondole

Tous vos fantoches du Lido
Et vos refrains de barcarolle !

Ré, mi, fa, sol, la, si, do, ré,

Et dans la bleue Adriatique
Jetez le vieux paillon doré

De votre gamme drolatique.

JEAN LORRAIN.

CIRQUE CONTINENTAL

Salle comble, depuis les débuts de Sam Loc-

kurt. Succès sans précédent des éléphants Jock

et Jenny dans leurs admirables exercices qui ont

été applaudis à l'Hippodrome de Paris. Ce que

leur intelligent cornac est arrivé à leur faire exé-

cuter est vraiment incroyable, et jamais nous

n'avons vu pareille curiosité. — Je me suis laissé

dire que le célèbre dompteur est engagé pour un

mois seulement, au prix de 10,000 i'r., et que le

vélocipède sur lequel travaille l'un des deux élé-

phants ne coûte pas moins de 5,000 fr.

Ajoutez à ce spectacle de great attraction les

deux papillons noir et blancs, Olga et Kaïra, la

troupe excentrique Paversini, les quatre Puliti,

les écuyers et écuyères, équilibristes en tous

genres, chevaux et chiens dressés, clowns déso-

pilants, etc.
Tout Lyon se rendra au cirque de Perrache et

pourra juger de l'ovation faite, chaque soir, à

M. Sam Lockart et des bravos qui accueillent

tous les artistes.

Tous les soirs, à huit heures, brillante repré-

sentation. Lesjeudis et dimanches, à trois heures,

matinée enfantine. Travail de Jock et Jenny.

J. J.

Qu'on ne vienne plus me dire que la grande

vénerie est morte.
Des chasseurs parisiens, actionnaires d'une

chasse dans les bois de Vallière, ont abattu dans

les journées du 10 et 11 courant, six sangliers

et une louve qui faisaient depuis longtemps la

terreur de la contrée.
Les victimes ont été exposées pendant quelques

jours chez M. Lancelin, restaurateur, 7, rue du

Cardinal-Lemoine, un des plus heureux chasseurs

de la société.

Entendu au café Vachette, dimanche dernier :

— Avez-vous lu l'amende honorable de Stick

dans le Zig-Zag de cette semaine?

— Oui. il essaye de repêcher les noyés.

— Dame ! il devait bien oà aux gorges des

Bas-Bleus par ce temps de ballottage.
Jean XIPART

MOTS POUR RIRE

Un pauvre peintre qui gagnerait plus d'ar-

gent à passer du chevalet au bâtiment, quit-

tait l'autre jour sa blouse d'atelier pour

sortir :
— J'ai remis des boutons à ton habit ! lui

dit sa vieille mère.
— Hélas ! ma mère, répondit-il, vous a u

riez mieux fait de remettre un habit à mes

boutons '.

Dialogue entendu sur le boulevard :

— Je viens de rencontrer X... Nous avons

échangé nos idées ...

— Eh bien ?

— Eh bien ! j'ai été volé.

A la porte de l'église d'un village de Nor-

mandie, !e jour de la fête du pays :

— Papa,regarde donc le plumet du Suisse, ,

comme il est grand.
— En effet, mon ami. Mais ce n'est rien en,

comparaisou de celui qu'il aura ce soir.

effet... Et inspectant les couverts mis, elle n'en

vit que celui de Mme Ursule, reconnaissable à

son lien de serviette brodé par Anna.

Plus de doutes, ils étaient absents, mais où...

Jules, avait-il effectué son fameux voyage ? Alors

elle filait pour Terracine, où plus près de Lyon,

à Côine, chez sa sœur, et remettrait forcément

ses batteries, contre le jeune homme, à ne se

dresser qu'aux vacances de Pâques... Mais, quel

ennui, d'ici là, il pouvait se marier. Epouser cette

Amélie, dont la présence à la maison, rendrait

probablement inutiles les soins de laGouvernante,

et peuplerait toujours de difficultés sans nombre

la position qui devenait plus critique de jour en

■jours vu que c'était au-dessus de ses forces de

reprendre un mari 1
Peu importait, toute fois, un départ ; peut-être

même un départ inopi.ié, depuis sa certaine pers-

pective de fortune! .. Mais, s'éloigner sans avoir

perdu ce Jules, que bien des fois, elle eut poi-

gnardé de sang froid, si les suites plausibles de

de sa haine folle, ne l'eussent condamnée à lais-

ser exister encore son Yankee !

Elle avait, comme sœur Anne, ouvert la fenê-

tre, espérant apercevoir les deux hommes, ou

même un seul, et réfléchissant amèrement pen-

dant que la paisible Marie admirait de tout son

cœur les moulures et les reliefs de cette salle

célèbre à Lyon, où nous en avons vu de si éton-

nantes, pourtant. La volière^ surtout, occupait
l'enfant.

— Quels jolis oiseaux, ma mère, et quelle idée

ingénieuse de partager par cette espèce de

serre où ils se croient dans leurs pays exotiques,
puisqu'ils en ont les fleurs.

Frédéric faisant sournoisement bruire les

assiettes, depuis un des offices contigus, n'avait

garde d'en sortir : Thérèse, appelée par Marie

pour admirer un oiseau corail, entendit enfin le

mal n domestique ; mais, elle n'osa rompre ses

anciennes habitudes de glaciale réserve, vis-à-

vis des gens, et demander au valet de chambre

des explications sur la double absence la préoc-
cupant !

Le quart, sur 6 heures, sonna au brillant soleil

Louis XIV, ornement d'un panneau... puis, arri-

va la demie... de sorte que la Juive, énervée

pour son compte, et souffrant en plus de la faim

de sa fille, laquelle n'osait en témoigner, pourtant

à sa mère qui allait se décider à aller chercher

un dîner quelconque au premier hôtel venu, plu-

tôt que de se faire servir par Frédéric où de

s'ériairer d'un simple renseignement, sentant

bien qu'on riait à la cuisine de l'importance de
la Gouvernante déconfite.

La grande porte s'ouvrit enfin, et tante Ursule,

un peu plus en retard encore que de coutume,

puisqu'elle se savait toute seule, apparut, mais

s'arrêta toute étourdie, à la vue des nouvelles

venues.

Thérèse, cette fois soulagée par la perspective

délicieuse de savoir enfin, s'avança avec une

sorte d'empressement, elle amena sa fille dans

les bras de sa tante qui l'embrassa on ne peut

plus amicalement.

— Sainte Vierge, quel aimable aspect, dit la

dame toute émue, et, regardant Marie, embrassa

de nouveau la pensionnaire charmée de cet

accueil la mettant subitement à l'aise.

— Voulez-vous aussi de moi pour votre tante

de Lyon, mon joli petit ange ?

— Oh ! de grand cœur ! répondit la jeune fille,

émue de tant de rondeur et rendant avec effusion
les caresses à la bonne dame.

— Notre appétit de voyageuses allait nous

faire chercher fortune à l'hôtel, dit Thérèse

ramenant comme de coutume les esprits à ses
désirs.

— Eh mais, pourquoi donc Cristophe, qui m'i

vue rentrer, ne m'a-t-il pas avertie tout-à-1'heure

de cette bienheureuse arrivée, et pourquoi n'y

a-t-il qu'un couvert? demanda avec méconten-

ement Mme Ursule à Frédéric qui apportait le
potage.

(A suivre.)

ERUAL.




